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FICHE DE LECTURE 

Les grandes marées 
ou un regard troublant sur la société 
contemporaine 
AURÉLIEN BOIVIN 

JACQUES POULIN 
LES GRANDES MARÉES 

Avec Les grandes marées, publié en 

1978, Jacques Poulin a remporté 

le prix du Gouverneur général. Le 

roman a été réédité chez Leméac en 

1986, puis dans la collection « BQ » 

en 1990, et chez Babel en 1995. Il a 

été traduit en anglais en 1986. Voilà 

qui témoigne à la fois de la qualité et 

du succès de cette cinquième œuvre 

de l'auteur qui, pour la première fois, 

situe son intrigue à l'extérieur des 

limites de la la ville de Québec. 

De quoi s'agit-il ? 
Dans Les grandes marées, Poulin emprunte 

son histoire à la Bible et à Robinson Crusoé de 
Daniel Defoe. La première phrase du roman 
se lit d'ailleurs comme suit : « Au commence­
ment, il était seul dans l'île » (p. 9), phrase qui 
nous rapproche de la première phrase de la 
Genèse, et son héros, comme celui du roman­
cier anglais, se réfugie dans l'île Madame, 
dans l'espoir de connaître le bonheur qui lui 
échappe à la ville. Teddy Bear, en effet, nom 
de code de ce Traducteur de bandes dessinées 
(T.D.B.), n'a pas de difficulté à convaincre 
son patron, propriétaire entre autres du jour­
nal Le Soleil de Québec, de changer de décor. 
À ce dernier qui lui a demandé : « Qu'est-ce 
qu'il vous faut pour être heureux ? » (p. 13), 
il a répondu : « Vous n'auriez pas une île 
déserte ? » (p. 14), réponse immédiatement 
suivie de celle-ci de la part du riche patron : 
« J'en ai une : l'île Madame » (ibid.). C'est 
d'ailleurs là que le traducteur a été transporté 
en hélicoptère, quelques jours plus tard. Il 
s'installe dans la Maison du Nord pour y 
poursuivre son travail de traduction dans le 
calme et la paix, tout en y jouant le rôle de 
responsable de l'entretien et de gardien de 
l'île, en particulier contre les braconniers. À 
chaque samedi, le patron lui rend visite et 
l'approvisionne en denrées de toutes sortes 
en échange des traductions qu'il a soigneuse­
ment préparées au cours de la semaine écou­
lée. De peur que son protégé, dont il veut à 
tout prix le bonheur, s'ennuie, car confronté 
à la solitude, le patron, profitant des grandes 
marées, au début de chaque mois, transporte 
dans l'île, un nouvel insulaire : Marie et sa 
chatte Moustache, en mai ; Tête Heureuse, 
la femme du patron, et sa chienne Candy, en 
juin ; deux intellectuels, le professeur Mocas­

sin et l'Auteur, en juillet ; l'Homme Ordi­
naire, en août ; l'Animateur, en septembre ; 
finalement, un médecin et le père Gélisol, 
en octobre. Mais le bonheur est impossi­
ble. Teddy perd Marie, la jeune femme avec 
laqueUe il a connu des jours heureux mais qui 
quitte l'île au début de l'automne en nageant 
jusqu'à l'île d'Orléans, incapable de rejoindre 
son compagnon, le traducteur. Ce départ est 
bientôt suivi du sien car il est chassé de cet 
éden transformé pour lui en enfer parce qu'il 
est devenu, aux yeux des autres, un casse-
pied, surtout depuis qu'il a appris que ses 
traductions n'ont jamais été publiées dans 
le journal, le patron ayant acheté un ordina­
teur qui fait le travail en quelques minutes. 
Il rejoint alors à la nage l'île aux Ruaux, où 
il découvre un homme momifié à « la peau 
dure comme la pierre » (p. 201). 

Le titre. Il se rapporte à l'arrivée de cha­
que individu dans l'île. Loin de constituer 
une entité, cette nouvelle société ainsi créée 
repose sur l'égocentrisme et sur l'égoïsme de 
chacun. L'île purificatrice du début devient, 
au gré des grandes marées du fleuve au début 
de chaque mois, polluée par un groupe d'en­
vahisseurs. 

Le lieu. L'intrigue se déroule essentiel­
lement dans l'île Madame, une île du Saint-
Laurent, située à la pointe nord-est de l'île 
d'Orléans. Selon le romancier (ou le narra­
teur), toujours d'une étonnante précision, 
comme son héros, cette île a « à peu près 
deux kilomètres de longueur » (p. 14), « sur 
un demi-kilomètre de largeur » (p. 15). Deux 
maisons y ont été construites, la Maison du 
Nord et la Maison du Sud. Un sentier sinueux 
les relie au court de tennis, en plein centre de 
l'île et à peu près à égales distances des deux 
bâtiments. Autant, quand il y débarque, l'île 
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semble vaste aux yeux du traducteur, autant 
elle semble avoir considérablement rétréci à 
mesure que surgissent les individus. Deux 
autres lieux sont évoqués : le Vieux-Québec, 
où travaillait le malheureux Teddy, et l'île 
aux Ruaux. 

Le temps. L'intrigue s'amorce le premier 
samedi de mai, avec les grandes marées qui 
amènent Marie dans l'île, quelques jours 
après l'installation de Teddy dans la Maison 
du Nord. Il est fait allusion, par analepse, 
« aux grandes marées d'avril [qui] avaient 
emporté les glaces de la grève » (p. 9). L'his­
toire se termine à la fin du mois d'octobre, 
après l'été des Indiens (p. 196), alors que le 
traducteur aborde dans l'île aux Ruaux, peut-
être à la recherche d'un nouvel éden, à moins 
qu'il ait renoncé à la vie. D'autres analepses 
enrichissent la narration, comme, par exem­
ple, les souvenirs se rapportant à Théo, le frère 
du traducteur, ou encore à la façon dont ce 
même traducteur a recueilli le vieux chat 
Matousalem, voire à l'entorse à la cinquième 
lombaire dont il a été victime et qui l'a laissé 
avec un mal de dos chronique, en l'empê­
chant de s'adonner à la pratique de son sport 
favori, le tennis, sur le court où il doit, finale­
ment, se résigner à jouer dans sa tête avec le 
Price, comme il a baptisé le lance-balles. 

La structure. Les grandes marées com­
prend 43 chapitres, d'inégale longueur, 
s'étendant de trois lignes (ch. 37) à neuf 
pages et demie (ch. 23). Chacun d'eux est 
numéroté et porte aussi un titre qui éclaire 
le lecteur sur son contenu. Ces chapitres sont 
découpés à la manière de petits tableaux, de 
courtes scènes, qui rapprochent le roman de 
la bande dessinée. On y trouve même « divers 
objets textuels : citations, questionnaires, 
fiches [signalétiques], affiches, annonces, 
avis (bilingues), avertissements, définitions, 
recettes, modes d'emploi, équations, sché­
mas, dessins' », qui font partie intégrale de 
l'intrigue. Plusieurs ont un rapport direct 
avec l'écriture ou avec les livres, voire avec 
certains auteurs, comme cela arrive souvent 
dans l'œuvre poulinienne. 

Les personnages 
Le traducteur. Maigre et petit de taille, 

portant lunettes (p. 29), il est connu du lec­
teur sous le nom de la profession qu'il exerce 
ou encore sous le nom de code Teddy Bear 
(T.D.B.) qu'il utilise quand il communique 
avec l'hélicoptère de son patron. Malheu­
reux, il accepte la proposition de son patron 

et se réfugie, en compagnie de son chat et 
de ses dictionnaires, dans l'île Madame, 
« partageant] son temps entre la traduc­
tion, la surveillance de l'île et diverses occu­
pations comme l'entretien des bâtiments et 
la réfection du court de tennis » (p. 15), son 
sport préféré qu'il pratique en se mesurant à 
une machine, le Prince, qui s'avère un adver­
saire redoutable. « La priorité allait évidem­
ment à la traduction, sa tâche principale, qu'il 
accomplissait suivant un plan de travail très 
précis » (ibid.) et une assiduité exemplaire. 
Et Dieu sait s'il prend son travail au sérieux, 
recherchant le mot juste, consultant une bat­
terie de dictionnaires, ses amis, comme il le 
précise (p. 17), lui qui regrette « de n'avoir 
pas reçu la formation d'un linguiste ou d'un 
sémanticien ou même d'un spécialiste du 
mumbo jumbo » (p. 18). Paraissant plus âgé 
que son âge - il a 37 ans -, il souffre de maux 
de dos, comme d'autres héros pouliniens. 
Il recherche la paix, la tranquillité, la soli­
tude, et se dit « toujours bien quand il n'y a 
pas d'agressivité » (p. 59), ainsi qu'il l'avoue 
à Marie. Il est d'une douceur extrême : « Je 
n'ai jamais rencontré un homme aussi doux 
que toi » (p. 74), lui avoue sa compagne. 
Catalogué de « socioaffectif » , il entretient 
des conversations imaginaires avec son frère 
Théo, exilé en Californie. Puriste de la lan­
gue française, il interrompt souvent son tra­
vail pendant quelques heures pour réfléchir 
et découvrir l'expression ou le mot recher­
ché. Ainsi que le précise Jacques Ferron, 
« [djépossédé de tout, il n'a plus rien que 
des mots, des mots étrangers qu'il s'applique 
à traduire le plus exactement possible pour 
essayer de se rapprocher d'une réalité qui lui 
est étrangère2 ». S'il se plaît en compagnie de 
Marie, il est toutefois dérangé, nouvel Adam, 
autre Robinson, par la venue de plusieurs 
faux thérapeutes qui ne lui apportent pas le 
bonheur et qui le chassent de sa propre île. 

Marie. Nouvelle Eve et sorte de Vendredi 
au féminin, Marie est une jeune femme au 
début de la vingtaine qui, dès son arrivée dans 
l'île, ressemble à un Tarzan au féminin aussi, 
puisqu'elle descend de l'hélicoptère du patron 
en plein vol à l'aide d'une échelle et d'une 
corde, s'entend à merveille avec le traduc­
teur, comme sa chatte, Moustache, fait bon 
ménage avec Matousalem. Elle avoue être 
bien avec Teddy, avant la venue des intrus 
(p. 49). Aux yeux du patron, elle est « la plus 
belle fille du monde » (p. 67), mais ressemble 
à « un garçon manqué », selon l'Auteur, en 

raison de ses larges épaules, elle qui, comme 
sa mère, une nageuse de longue distance 
(p. 119), pratique quotidiennement la nata­
tion. Elle est aussi sensible à la nature et à 
l'environnement, qu'elle respecte scrupuleu­
sement. Elle aime les oiseaux qu'elle observe, 
telle une ornithologue professionnelle. Elle 
pratique encore la lecture ralentie (p. 47), une 
technique qui consiste à voir, « distinctement 
et sans effort, le livre ouvert à la bonne page, 
le numéro de la page, chacun des mots et la 
ponctuation » (p. 50). En dépit de la grande 
amitié qu'elle développe à l'égard du traduc­
teur, elle ne parvient toutefois pas à le rejoin­
dre, lui qui aurait pu être plus qu'un simple 
compagnon. Elle quitte donc l'île, avant la fin 
de l'histoire, « [p]our vivre une vie normale. 
Avec un homme normal » (p. 184). 

Le patron. On le connaît uniquement 
sous ce nom ou encore sous le surnom de 
« poète de la Finance » (p. 54). Des critiques 
l'ont associé à Paul Desmarais, un financier à 
la tête d'un véritable empire, dont le journal 
Le Soleil, qui en faisait alors partie et que le 
patron vient d'acquérir. Comme lui, il est 
originaire de Sudbury, où il a fait d'abord 
son premier million dans le domaine des 
transports et de sociétés de transport, puis 
sa fortune dans le papier et les journaux, à 
la tête du puissant conglomérat. Comme il 
jouit d'une fortune considérable, il a à coeur 
le bonheur de ses employés, rêvant même 
de les rendre tous heureux, sans toutefois 
se prendre pour Dieu le Père (p. 54), car, 
avoue-t-il, « les gens malheureux, ça me 
déprime » (p. 12). Il n'est pas sans faute : il 
n'écoute pas Teddy, qui lui déclare à quel­
ques reprises aimer la solitude, et le trompe 
en lui laissant croire qu'il publie ses traduc­
tions dans son journal, alors qu'une machine 
fait le travail. 

Tête Heureuse. Elle porte bien son nom, 
car elle est, selon son mari, le patron, « une 
tête heureuse » (p. 68). Arrivée dans l'île 
avec sa petite chienne chihuahua Candy, lors 
des grandes marées de juin, elle devient rapi­
dement une mère poule (p. 89), qui prend 
soin de Teddy et de Marie, qu'elle appelle 
« les amoureux » (p. 70), mais aussi des 
autres insulaires au fur et à mesure de leur 
arrivée. Sans aucune pudeur, elle se balade 
souvent nue, afin, dit-elle, d'améliorer son 
sun tan (p. 78). Son séjour, qui devait durer 
deux petites semaines, se prolonge et dérange 
Teddy, qui admire toutefois son sens de la 
liberté et... ses massages (p. 88). 
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Le professeur Mocassin et l'Auteur. Ce 
sont deux intellectuels que le patron amènent 
ensemble dans l'île, lors des grandes marées 
de juillet, pour permettre à Teddy de se res­
sourcer au contact de ces deux savants. Le 
professeur enseigne à la Sorbonne « l'His­
toire et l'Esthétique de la bande dessinée» 
(p. 85) et, s'il est venu au Québec, c'est pour y 
poursuivre des recherches sur ce genre, dont 
il est un spécialiste. Sosie du professeur Tour­
nesol dans Tintin, il souffre de surdité, ce qui 
ne l'empêche nullement de parler constam­
ment. L'Auteur est un romancier en quête 
d'inspiration, qui en est toujours à fignoler la 
première phrase de son roman. Il est antipa­
thique, désagréable, voire carrément détes­
table, uniquement parce que, selon Marie, 
« il manque de confiance en lui et qu'il veut 
se protéger » (p. 122). La finesse et le savoir-
vivre lui échappent, ainsi qu'il le démon­
tre lors d'une partie de tennis avec Teddy 
(p. 109-113), où il se comporte comme un 
véritable bûcheron. Il rêve d'écrire le grand 
roman de l'Amérique » (p. 169). C'est lui qui 
raconte à Marie l'histoire de l'écriture, qu'elle 
raconte à son tour à Teddy (p. 120-122). 

L'Homme Ordinaire. Arrivé avec les 
grandes marées du mois d'août, l'Homme 
Ordinaire a pour mission de s'occuper de 
l'organisation matérielle afin de contribuer 
au bonheur de tous les insulaires. Il est doué 
d'« un sens pratique assez exceptionnel » 
(p. 127), selon le patron, mais échoue dans 
sa tentative de rapprocher les insulaires. 

L'Animateur social. Il est chargé, dès 
son arrivée en septembre, de « sensibiliser la 
population » (p. 161.162) aux rapports entre 
les insulaires et de l'organisation du cours 
de « dynamite (dynamique) de groupe. C'est 
un partisan des Quatre Premières Minutes, 
théorie « suivant laquelle les rapports entre 
deux êtres humains étaient déterminés à tout 
jamais par les événements qui se passaient 
durant les quatre premières minutes de leur 
rencontre » (p. 166). Les quelques séances 
qu'il organise à l'intention des insulaires 
contribuent à isoler le traducteur des autres 
participants qui finissent par le rejeter. 

Il y a encore le père Gérisol, le dernier 
venu, avec les grandes marées d'octobre, 
envoyé pour soigner le traducteur, car il est 
doté de pouvoirs thérapeutiques. Il s'occupe 
donc de l'individu et non du groupe, comme 
les deux précédents. On croise rapidement 
encore un médecin sans nom, qui ne par­
vient pas à traiter Teddy, aussi les deux chats 

Matousalem et Moustache, de même que la 
petite chienne Candy, et le Prince, à qui le 
traducteur concède un puissant cerveau. 

Les thèmes 
La solitude. C'est sans aucun doute le 

thème dominant, comme on le retrouve 
aussi dans d'autres romans de ce grand 
romancier. C'est pour y être confronté que 
Teddy s'isole dans l'île Madame dans l'espoir 
de fuir cette société qui le dérange profon­
dément et de trouver, dans ce petit paradis, 
la tranquillité et la paix. Il connaît quelques 
jours, voire quelques semaines de bonheur, 
qui disparaît rapidement dès que l'île est 
envahie. Sans doute serait-il parti de son 
propre chef s'il n'avait pas été chassé par les 
envahisseurs. 

La recherche du bonheur. Dans Les gran­
des marées, la question centrale qui est posée 
est celle du bonheur, qui, dans une société où 
l'homme est un loup pour l'homme, est bien 
difficile, voire impossible à atteindre. Teddy 
interroge son patron : « Comment fait-on 
pour savoir si on est heureux ou non ? » 
(p. 91), surtout dans un monde qui repose 
sur l'individualisme et l'incompréhension. Il 
ne semble pas avoir trouvé la réponse, lui qui, 
à la fin, est condamné à une presque mort. 

L'incommunicabilité. Autre thème récur­
rent dans l'œuvre de Poulin. Que l'on pense, 
par exemple, à Jack Waterman, dans Volks­
wagen blues, qui établit difficilement une 
relation avec Pitsémine ou la Grande Sau­
terelle, au point qu'il finit par l'abandon­
ner en Californie, ou encore à Marika, dans 
Le vieux Chagrin, que le héros ne parvient 
pas à rejoindre. Dans Les grandes marées, 
le traducteur, peut-être par timidité, peut-
être par gaucherie, ne sait pas profiter des 
beaux moments qu'il aurait pu connaître 
avec Marie, qui finit par s'apercevoir qu'il 
n'est pas tout à fait normal, d'où sa décision 
de l'abandonner au moment où, justement, 
il aurait eu besoin de cette alliée. L'aventure 
de Teddy se solde donc par un échec, autre 
thème important du roman. 

La nature. Le héros, comme son créateur, 
est un partisan inconditionnel de la nature 
et de l'environnement, qu'il défend en la 
respectant, tout comme Marie, qui accepte 
sa proposition de ne pas couper d'arbre et 
de ne pas détruire cette nature sauvage que 
les deux admirent. Rappelons l'importance 
qu'ils accordent tous deux aux bêtes, aux 
oiseaux, aux fleurs, aux arbres... 

L'intertexualité. Sans être un thème, l'in­
tertextualité est importante dans Les gran­
des marées. Poulin, selon son habitude, fait 
preuve d'une étonnante érudition et d'une 
vaste culture. Marie récite un extrait d'un 
roman de l'écrivain américain Ray Bradbury 
(p. 47), Teddy cite Le berceau du chat de Kurt 
Vonnegut (p. 96), sont évoquées la Chan­
son de Bilbao d'Yves Montant, une autre de 
Guy Béart (p. 88). Le romancier mentionne 
encore un roman de Richard Brautigan, 
puis La cuisine raisonnée des Dames de la 
Congrégation, Le manuel complet du brico­
lage, un album de BD, The Katzenjammer 
Kids (p. 100), et combien d'autres ouvrages et 
œuvres, tels les nombreux dictionnaires dont 
se sert Teddy pour son travail et à qui il voue 
un grand attachement (p. 17-18). 

Le sens du roman 
Les grandes marées est une dénonciation 

de la société capitaliste axée sur le profit et 
le travail, ainsi que le montre le patron, et où 
l'individu est incapable de se réaliser, « de 
préserver dans la douceur sa propre inté­
grité3 », écrit avec justesse François Ricard. 
C'est aussi un cri de détresse, qui ressemble 
étrangement à celui que lance Jimmy, à la 
fin du roman du même nom. Teddy s'inter­
roge sur le vrai sens de la vie, de l'existence, 
dans un monde dégradé, pour reprendre l'ex­
pression de Lucien Goldmann et de Georg 
Lukacs. En prenant prétexte de la bande des­
sinée, Poulin livre une réflexion pénétrante 
sur l'écriture. Point étonnant que certains 
critiques n'aient pas hésité, tels François 
Ricard et Pierre Nepveu, à affirmer que ce 
roman, était l'un des meilleurs non seule­
ment de l'année littéraire mais aussi des deux 
dernières décennies4. 

Notes 

1 Laurent Mailhot, « Bibliothèques imaginaires : 
le livre dans quelques romans québécois », Étu­
des françaises, vol. 18, n" 3 (hiver 1983), p. 81-92 
[reproduit dans Ouvrir le livre, Montréal, L'Hexa­
gone, 1992, p. 41 -43,133-134, 304-309], 

2 Jacques Ferron, « Jacques Poulin fait vivre... Teddy 
Bear sur son île », Le Livre d'ici, vol. 3, n° 30 (3 mai 
1978), [s. p.]. 

3 « Jacques Poulin : Charlie Brown dans la Bible », 
Liberté, vol. 20, n° 3 [n° 117] (mai-juin 1978), p. 85-
88. 

4 François Ricard, op. cit., p. 86, et Pierre Nepveu, 
« Littérature québécoise : vers une esthétique de 
non-violence», Trois, vol.4, n° 1 (automne 1988), 
p. 28-33 [v. p. 32]. 

PRINTEMPS 2008 | Québec français 149 I 107 


